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AUX DAMES FRANÇAISES.

•Qmc Lettre.

Mesdames-,

La connu ssion île santé de l’hôpital destiné 
aux Volontaires Franc iis a pris tontes les me- 

•Nures nécessaires pour que cet hôpital fit ins
tallé le plus promptement possible-; il sera 
■prêt dans quatre ou cinq jours. Vous appren
drez avec plaisir que M M.-tes membres tle cet
te commission, jaloux (lé fhé'iter l’estime et la 
-reconnaissance «le leurs compatriotes, ont â la 
l us soigné tous les m d > les de la Légion de 
puis sa formation première, et concouru de 
tout leur pouvoir et de toute leitt infl lefic ; â 
la formation d’un établissement qui était l’ob
jet des vœux de tous.

Lorsque la proposition de cet hôpital fut ac
ceptée dans l'origine , j'avais, au nom de mes 
compatriotes , sollicité avec conviction l’appui 
de votre dévouement : plusieurs d’entre vous 
daignèrent répondre â mm appel, et sanction
ner de leur approbation g acte use une démar
che dont elle fit la plus belle récompense. 
Votre enthousiasme pour le bien n’a étonné 
personne; les Volontaires h tançais avaient ju
gé vos âmes d’après les leurs; et-, de même
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LA BETE-NOIRE DU ROI FERDINAND.

( Suite, )

Cela ressemblait beaucoup aux gardes du commerce 
que nous voyons au théâtre,

—- Monsu Goissard? dit l’un d’eux.
— C’est moi, répondis-je.
— Eh bien, monsu Guissard, il faut nous souivre tout 

de souite.
— Ou cela, s’il vous plait t
— A la police.
Je jetai un coup-d’œil' triomphant â Jadin.
— Il faut, murmura-t-il. que le gouvernement ait bien 

du temps de reste de se déranger ainsi !
— Que dit monsu ? demanda le sbire.
— Moi! Rien, ditJadm.
— Monsu a parlé du gouvernement t

que vous vous étiez senties émues par leur 
élan guerrier et libérateur, ainsi leurs cœurs se 
sont emplis de gratitude-, â la vue île votre 
charitable générosité.

Aujourd’hui les événements , favorables au 
salut de la liberté, se pressent et s'accumulent; 
chaque jour apporte avéc lui un nouveau suc
cès; lé général 1). Fructuoso de Rivera a pas
sé la rivière de Suinte-Lucie, et son avant-gar
de presse, dans sa marche victorieuse, l'arrière 
garde épouvantée du général Oribe.

Dans huit jours au plus, le Cerrito donnera 
son nom â une grande bataille; dans huit jours 
les Orientaux, lés Argentins, les Volontaires 
Français et les fils de l'Italie , confondant fra
ternellement leurs armes et leurs bannières, 
marcheront, aux portes de cette ville , â la 
conquête «le la civilisation.

La victoire couronnera nos efforts; tôt ou 
tard i lie est toujours réservée au bon droit. 
Mais si , presque tous, nous revenons glorieu
sement après un triomphe tant souhaité , ce 
triomphe peut eu-e sera payé chèrement. Plus 
d’un héros tombera, en criant vive la France !, 
sur cette terre délivrée par lui; comme en juil
let 1830, la victoire et laju-tice compteront 
leurs martyrs. P us d’un bravé rentrera mutilé 
au sein de sa famille éplorée èt fièrê ; plus d’un 
brave couché sur son Ht de souffrance-, atten
dra d fis son malheur , les effets de votre sym 
pathie.

L'infortune de ces martyrs sera , mesdam s, 
Une calamité publique ; des larmes généreuses 
et universelles les déploieront éternellement. 
Mais a ssi . quand /sauvés par la science dé- 
sintére-sée , quand sauvés par vos soins atten
tifs et délicats , cëS nouveaux Lazares se relè
veront de leurs tombes, quelle joie intime 
n'éprouverez-vous pas, en voyant que , grâce 
â vous, ils n’auront pas été ensevelis dans leur 
triomphe ?

Vous savez , comme nous tous , mesdames -, 
qu’il faut â tout prix se hâter; le mouvement 
est irrésistible , il marche avec une rapidité

— Ah! j’ai dit que le gouvernement était plein de 
tendresse pour les étrangers qui viennent ici, et je le 
répète, attendu que t’est m iû opinion, monsieur. Est-il 
défendu d’avoir une opinion.

— Oui, dit le sbire.
— En ce cas, je n’en ai pis, monsieur. Prertons que 

je n'aie rien dit.
Je me hâ'ai de m’habiller; j’avais une peur de tous 

les diables que les sbirés, peu habitués au dialogue de 
Jadin, ne l'emmenassent avec moi. Je passai donc les
tement mon gilet et ma redingote, et leur déclaiai que 
j’étais prêt a les suivre.

Cette promptitude â me rendre à l'invitation du gou
vernement parut donner â nos deux sbires une excellente 
idée de moi; aussi; lorsque, arrivé a la porte de la rue-, 
je leur demandai la permission de prendre un fiacre, ils 
ne firent aucune difficulté, et l’un d’eux poussa mime la 
complaisance jusqu’à courir en chercher un qui station
nait devant la grille encore formée de la Villa-Re de.

Comme je montais en voiture, je vis appaîire Jadin â 
la fenêtre; il était firé â quatre épingles et tout prêt à

que rien n'arrête; le lendemain dévore la veiL 
le ; le doigt de Dieu est dans tout cela. Votre 
plAce à vous n'est pas sur le champ de bataille. 
Le rôle des dignes s» irs de Saint-Vincent de 
Paul, est celui qui vous eut réservé. Vous con
naissez mieux qu« personne les nécessités d'un 
hôpital improvisé. Laissez vous donc aller é 
l’entraînement qui vous emporte vers la géné
rosité. Vous êtes religieuses et pleines de pié
té .- la charité est sas ir de. là prière. Donnez , 
et vous serez bénies ! Donnez -, et vôtre cons
cience vous paiera ! La reconnaissance publia 
que est chose sainte et précieuse ; il est doux 
de la mériter. Donnez, mesdames; ét Dieu, 
qui vous contemple , abritera de sa protection 
vos familles chéries ; il donnera la beauté â 
vos filles , la vigueur â vos fils, là vertii â tous 
vos enfants , â vous toutes ce bonheur complet 
qui est l’apanage de toute conscience pure;

J’ai l’honneur d’être , 
MesdanieS -,

Votre très humble et très «béissant serVi* 
teür. A. DelacOur.
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INSPECTION
De la Légion des Uohnteires Français.

Hier, â 3 heures de l’aprés-midi, le colonel 
des Volontaires Français a passé la Légion ph 
revue ; chaque capitaine a du lui transmettre 
l'effectif de ses hommes. Tout s’est passé dans 
le plus grend ordre; lé bataillon basque est 
admirable. 2,530 hommes étaient sous les 
arnsî.

PARTIE OFFICIELLE.

Le général, chef dè l’Etat-Major général $ 
et chef du troisième corps d'armée de la répu 
bliqué, a S E. , M. le ministre de la guerre 
et marine ; destiné par S- E. M. le général en 
chef des armées de la République , avec une 
colonne dé 1000 hommes, le 25 du mois der-

Sé rendre â l'ambassade. Seulement, pour ne pas don
ner de soupçons sur sa connivence avec moi, il attendit 
pour sortir que nous eussions tourné le coin, et fqmait 
innocemment la plus colossale de ses trois pipes.

Cinq minutés après j’étais à la police. Un Monsieur; 
tout vêtu de noir et de fort mauvaise humeur d’avoir été 
éveillé si matin, m’y attendait.

— C’est â yo is ce passeport ? trie deffionda-t-ii aus
sitôt qu’il m'aperçut et éq me montrant mon passeport 
au nom de Guichard.

— Oui, monsieur.
— Et cependant G licHard ri’est pas votre nom.
-^ N >n, monsieur.
— Et pourquoi voyagez-vous sous un autre ildni qiM 

lé vôtre ?
—• Parce que votre ambassadeur n'a pas fdulu me 

laisser voyager stlus le mien,
—- Quel est votre nom !
-— Alexandre Dumas.
— Avez-vous des titres ?
— Mon aï?ul a reçu de Louis XIV le titre dé Tir^
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nier, a l’effet de détruire les rebelles qui infes
taient ce département ; j'arrivai le 29 au point 
du jour , a la vue de cette ville, où se trouvait 
une force d’environ 200 hommes, qui hostili- 

- sait en éclaireurs mon poste avancé. Dès que 
j’eus connaissance de cette circonstance, je dé
tachai le vaillant colonel D. Faustino Lopez 
avec 150 braves dans l’espoir, que, vu leur 

; petit nombre , ils pourraient fondre sur eus 
> et payer de leur vie cette témérité , mais ces.

lâches et toujours vils ennemis n’eurent pas le 
• courage de résister â 1-âttaque de nos braves , 
■ qui ne purent que les poursuivre toute la jour

née du 29 et du 30, et. enfin les expulser com
plètement de ce département, devant leur 
salut â la supériorité de leurs chevaux.

Dieu garde V. B. bien des années.
Côte de S. José , ô mai 1813.

Félix E. Jlguiar.

M le général Aguiar dit â S. E. le minis
tre de la guerre en date du 5 , de son camp â 
San José :

Votre appréciable du 14 du • mois dernier 
’ m’annonce la mort de Guillermo; puisqu’il est 

mort comme un brave défendant les droits de 
sa patrie, je n’offenserai pas le Très Haut, en 
pleurant sa perte ; plutôt, ami, j’envierai sa 

. gloire ; je me bornerai donc â vous le recom
mander, pour que vous agissiez , auprès du 
gouvernement, en faveur de sa femme et de 

■' ses petits enfants.

M. le colonel Faustina Lopez écrit sous la 
date du 7, Barra de Santa-Lucig, â M. le mi- 

i nistre de la guerre :
Le général Agdiar, a la tête des divi- 

- sions Vinas et Guadra-, fut destiné par S. E. 
le général en -chef a d’importantes opérations. 
Le général Agdiar me fit avancer avec 150 
hommes jusqu’à San-José. Comme à mon ar
rivée les ennemis prirent la fuite, je les pour
suivis jusqu’à la Barra de San-Jose qu’ils pas
sèrent précipitamment au Passo deLBote 
abandonnant 300 chevaux , dont quelques uns 
sellés , et cinq prisonniers, je suivis jusqu’à 
Santa Lucia, reconnaissant la côte jusqu’à Ye- 
guas Blancas.
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FRANCE.

Paris, 10 janvier 1841.

Suite de la lettre de M. Bugeaud.

Voyons si les pensées de l’honorab'e député,

que l’on parvient^ découvrir avec un certain 
travail, seront très é«'onom>quea pour le trésor, 
si elles off iront <1 s compensâtior s bien heu
reuses â nos sacrifices quelque restreints qu’il 
les fisse. Voyons si le système qu’il propose 
contre les Arabes répond bien à ces idées de 
prog-ét et de civilisation dont il est un des 
apôtres, Ln sub-tance de plusieualongs pa
ragraphes est à peu près ceci : -“ Vous ne de- 
“ v'-z pas p éV-ndre â gouverner ma'âriclle- 
“ lement les Arabes ; si parce que vous les 
“ avez sou nis une fois, vus prétendez leur 
“ faire reconnaître chaque jour votre pui san 
“ ce, vous étertraez la guerre; accoutumez» 
“ vous à regarder comme ami tout cc qui ne 
“vous attaque pis; bo-n« z-votw à «u ver1 er 
“ les Arabes avec des masses imposantes et 
“ nMtrquez ces guêpes insaisissables que lor— 
“ qu’elles seront fermées en «ssa’iu; partout 
“où de« f >rces s’i"glomércront. allez, frappez, 
“ divisez; si une ville se fonde, mtrclfz vers elle et 
“ dè 'rnisez-la; si nue fortere se Jééve, si une 
“manufacture «t’armes s’établit, marchez cu- 
“ core et rappelez vous coque M. le général Bu- 
“ gea id «li -a-t si justement au c ’m nencement 
■‘ de cette guerre; Ce^t qu'un ne frappe pas de 
•‘ grands coups dans le vide. ”

Il faut l’avouer, ^honorabledéputé nou« tra
ce là un rôle bien f uctucux, bien humain, bien 
civilisateur. Ah ! «i c’est ainsi qu> vous pié- 
ten tez go rveruer /Af iq >e, je n’hésite p dut a 
vous le dt e, il vaut mieux mille Lis l’abandon
ner su’-'e-eh unp que d’y prendre cette atti 
tude non moins barbare que ruineuse.

Quoi ! vous vous bornerez â »urve lier le 
pays sans l’administrer,-et vous décrût ez tm- 
p toyablement tout ce qui se fondera! Vous 
direz atrocement aux Arabes : “ Je ne te de
mande p is l’obéissance de tous le-j mr», je ne 
te demande pas d’i npôtSf mais je te défends 
«le prospé er.- tu ne cré ras pas une Ville,- une 
fe me. une f b ique.” •■ Vous resterez l’arme 
au b as, sans aucune compensation â v >s sa 
crifice-A à attendre que votre ennemi réunisse 
ses forces pour aller les écra-er ! Mais pour 
surv Hier les Arabes avec des masses imposantes' 
sur un pays de 240 lieues «le longueur et 50 â , 
60 de largeur, il faut une grosso « rmée, et' 
alors ci sera Técocomic, où seront surtout les 
iidemui é- de vo-dépenses si vous nbidminis- 
trez pas, st vous ne demandez pas d'i npé s ? 
Quel comme rce ferez-v us avec des ye ipla 
ues dont vo is n’exigez pas l’obéissance e 
avec lesquelles vous ne serez p is en contact 
journalier par l’administration? Comment 
les moti fierez-vous sans ce contict, <!e ma 
niére a leur d muer des ;goùts et des usages 
qui paraissent favutisr r le commerce d’éch «mge 
avec la inet opote? Voi â le systé ne qui se 
mit dangereux pour notre avenir en Af.iquc-

La F rance se lasserait bi n vite de monter la 
g irdes'é dément en masses imposantes, et elle 
aurait raison ; elle a le droit (l’attendre des 
compensations â ses énormes sacrifices, et 
nos efforts tendent à les lui donner.

Mai4 supposons que vô're système réussisse 
et que les Ar ibes rest-nt inertes, qu’ils ne se 
réunissent pas pour vous attaquer, qu’ils ne 
fassent aucun acte d’hostilité, qu’ils ne vous 
prient pas d’impôts, qTi's se bornent é cult'- 
ver paisiblement leu-s champs et â pâturer 
leurs troupeaux. Qu’en f-rez-vous au bout 
«lu comp e? Monterez-vous la girde pendant 
de» suèdes et me voudrez-vous pasarriver, 
après d’énormes et stéries défenses, a gou- 
v> rnt r enfi i les Arabes? Ce qui <-st certain, 
c’est que les Arabes que vous n'aurez pas 
domptés to it a fait, que vou - n’au'ez pas or- 
gani'é» et que vous n'administrerez pas, ne 
permettront p «s â vos masses imposantes de 
eonerver cette oi-iveté â laqu d e vous les 
bornez. Il se trouvera cent ambitieux pour 
le< remuer, et vous aurcz cet'e 2-ucrre -perpé
tuelle que vous attribuez à mon -système. 
Apprenez, monsieur, d’un soldat qui, seo-i 
v 'U-, ee cannait que le g uverne nent «du aa- 
b'C, qu'en fut «te domimifon, il n’y a pas cet 
ètrang i t«i leu que vous indiquez; c’est tout 
ou «ieu. Dominer et a Iminiistrcr avec «f iree 
et intelligence, ou bi -ti f Te la g iexre.

-Nous entendons autrem mt que'vtw Téta- 
plissement de notre domination en Afrique;; 
nous voulons qu’ehc soit absolue «t «letous leu 
instans,-parce qu’1 ti’y n q le-ct^a de po-s>bls 
et de f uctueux. Nous avons Mû commencer 
par le g lerre énergique; «Hetoucheâ “afin; 
a mesure que nous avons soumis les A abes, 
nous les avons organi és et «a lmb i t és mitant 
que nous l’ont permis les travaux d’une guerre 
active. Ccle ci ache è , nous resserrerons les 
liens ad mnistratifs. Les Arabes obéiront com
me les communes de Fr«nce, â f >rt peu «l’ex
ceptions p«è ," ce que nous obtenons dépi 
nous g «r «mit le suc es, ai nous s -v ns per-é- 
vércr et rester f»t“. LAs me nés m-ssis q«ril 
vous faudrait pour surved-er, -non- les em
ploierons à faire de grands tavaux, qui, e i vi- 
vifimt le commorc’, moi! fi relit lis u œ ns 
des populations, les rend ont mom« guériu ri 
et co. t ibueront puissamment » consolider no
tre ilomin tion jiolitique, Au heu de dé ru re 
dos vi le- , nous enf ndeions," et déjà les Ara
bes me d- maudent de toute» par-s de relever 
les niii e» romaines qui so- t éparses sur le sol. 
Nous en etgn r«>ii“ aux Arabes ri mieux eu t - 
vér, en leur offrait les « xemples multipliés 
«l’un - agriculture plus intellig n e, «pie ie ont 
’e-« colonies civi'es sur la côte et les colonies 
militaires dans i^nte. leur.

Vo lâ, mon-ieur, en qn i d'fîe e de vous un

<piis, et mon père a refusé «le Napoléon le titre de comte.
— Eh pourquoi ne portez-vous pas votre titre ?
— Parce que je crois pouvoir m’en passer.
— Vous méprisez donc ceux qui ont des titres?
— Pas le moins du monde; mais je préfère ceux 

qu’on se fait soi-même â ceux qu’on a regus «le ses 
aïeux.

— Vous êtes donc un Jacobin?
Je me mis à rire et je haussai les épaules,
— Il ne s’agit pas de rire ici ! me dit le monsieur en 

noir, d’un air-on ne»peut plus irrité.
— Vous ne pouvez pas m’empêcher de trouver la 

• question ridicule ?
— Non, mais je peux vous faire passer l’envie de rire.
-— Oh ! cela, je- vous en délie, tant,- que j'aurai le 

t plaisir de vous voir. y
— Monsieur/
—- Monsieur ?
— Savez vous qu'en attendant, je vais vous envoyer 

■" en prison ?
— Vous n'oserez pas.

— Comment j je n’oserai pas ' s’écria l'homme noir 
en se levant et en frappant la table «lu poing.

— Non.
— Eh ! qui m’en empêchera ?
— Vous refléchirez.
— A quoi ?
— A ceci : je tirai de ma-poche trois lettres.
Le monsieur noir jeta un coup-d’œil rapide sur les 

papiers que je lui présentais et reconnut des cachets mi
nistériels.

— Qu’est-ce que c’est que ces lettres ?
— Oh ! mon Dieu presque rien. Celle-ci, c’est une 

lettre du ministre de l’instruction publique, qui me 
charge ti’une mission littéraire, en Italie, et particuliè
rement dans le royaume des Deux Siciles : il désire 
savoir quels sont les • progrès que l’instruction â faits 
depuis les vice-rois jusqu'à nos jours. Celle-ci, c’est 
une lettre «lu ministre des affaires étrangères qui me 
recommande particuliérement à nos ambassadeurs, et 
qui les prie de me donner en'toute circonstance, voyez ; 
en tome circonstance, est même souligné ;—de me don-

ncr, dis-je, tn toute circonstance , aide et protection 
Quant â celte troisième, n’y touchez pas, monsieur, et 
permettez moi de vous la montrer â distance. Quant â 
cette troisième, voyez, elle est signée Marie-Amélie 
c’est-à-dire d’un des plus nobles et des plus saint noms’ 
qui-existent sur la terre. C’est de la tante de votre roi. 
J’aurais pu m’en servir mais je ne l’ai pas fait, il aurait 
fallu la remettre â la personne à qui elle était adressée, 
et quand on â un autographe comme celui-là, lequel, 
comme vous pouvez le voir, ne dit pas trop de mal du 
porteur, on le garde, au risque que quelque valet de 
police vous menace de vous envoyer en prison.

— Mais, me dit le monsieur, un peu «abasourdi, qui 
me «lira que ces lettres sont bien des personnes dont 
elles portent les signatures ?

Je me restournai vers la porte qui s’ouvrait en ce 
moment et j’aperçus le comte de Béarn.

— Qui vous le dira ? Pardieu, repris-je, M. I ambas
sadeur de France, qui se dérange tout exprès pour cela. 
N’est-ce pas, mon cher comte, continuai je, que vous 
direz à monsieur que ces lettres ne sont pas de faueseï
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(l) On était alors dans 1e plus fort du choléra, et 
je n’avais pas fait à Rome la quarantaine Je vingt-cinq 
jours obligée.

Fok’at qu1 na*pi'C ni aux honneurs de l-Acadé- 
nue nia ’a réputation d‘é rivain, mai* qui â la 
prétention d'avoir été un assez boa cultivateur 
et un assez bon administrateur des troupes, ae 
qui lui a donné un peu 'l'esprit pratique, < h «se 
qui manque trop souVeut â nos î lustrât O'ts lit- 
ué-aires.

J-ai dit que je ne répondrais pas â tou' ; que 
répondre en effet â ce passage qui «e trouve â 
In fin du premier article ? "....Et en même 
” temps que vous interdirez aux populations 
” arabes de rien é lifier de durable et de grand 
” ('quel encouragement à la evi'isation !;, hà- 
” tez-v ms de donner â votre étiblLsculcut en 
” Afrique la bise du sol. Peuplez et fécondez 
” les campagne-», pou sez y de profondes ract 
” p^s. A cô é des société* musulmanes en dê- 
" c m, placez la civi'i-ation euro éenne dans 

toute sa puissance et tout* sa richesse, etc, 
” etc. ” Tout ce qui suit est île la même fo ce. 
•C’est très in*'ru t f et cela p'tit riva iser avec 
'beaucoup de recettes s mblablc que nous 
savons lues dans plusieurs gros I vrcs sur PAfri- 
•que. ou bien a cette plaisanterie que les ma
mans f >nt â leurs enf ms qui ont envie d'un pe
ut oiseau voltigeant dans la campigne;

—■ Ti U', mon et faut, mets-lui un petit grain de 
” sel -mus la qu- u s et tu le prendras ” Je prie 
MM. I s grand* écrivains de me pardonner 
celle citation 'rop triviale, mais elle caractéri
se païf itemei t l’esprit du passage, qui, du 
reste, n’est pas l’-uu que en son gen e dans les

■ eipq atHc'cs.
f La suite à iltmain )

( Paris 19 fanâcr. )

— Ces deux charma ns 'tableaux do M. A y 
'Scheff *r. connu* fous le nom des rsemr .11 t- 
gnonx.qhi -e trouvaient datv In galerie de M le 
ilttc d’Orléans, appartiennent aujourd’h ù é M. 

de co nte Mo'é. en exécution d‘une dispos tion 
t<‘ t imputai e prise.cn 1840. par le pr n t ro" 
ya1. et conçue en es t rmes .•
“Comma < ’est 'e com e Mo é qui m’a ma 

r e, qui a r-ç i mon fi s a sa naissance, cminc 
il a rattaché à mon mariage le grmd acte de 
Pim nst’c, ■‘‘ce premier pas'vers la fusion de 
tou» IcsFruigais pirbonhli du passé el un 
iu è ét commun dms >av •ni’-.'* je veux lui 'é 
g er un tém lignage spécial e nés sciftimcns, 
et je le prie d'acepTer le* deux tnHI&tUx de 
Aligna ^ d t m m ami Sch fie', qui sont parmi 
ceux de ma galerie q ie j’ dîne le mi -ux ”

— La cour de ca*sat on vient de rendre tm 
arrêt qui intéresse la pro se. Le sieur Bon- , 
neau-Lérang avait êcit â M. Duc o*, gérant 
du journal l'Association de la Nièvre, une lettre 
en réponse â un article publié dans cette fenil 

!le. M. Dictes trouvant cette te tre injur cu-

lettres.
— Non Brûlement je le lui dirai, mais encore je de

manderai en vertu de quel ordre on vous arrête, et il me 
■sera fait raison de Tinsulle que vous avez reçue. Je 
réclame, -monsieur, ajouta le comte de Béarn, en éten- 
rlant la main ver» moi, d’abord comme sujet du roi de 
France, et ensuite comme envoyé du ministère. Si mon
sieur à commis quelque infraction aux lois de la police 
ou de la santé (I), j’en répondrai â plus tant que vous. 
Venez, mou cher Dumas, je suis désolé qu’on voos ait 
réveillé si matin, et j’espère que c’est par un malentendu.

Et â ses mots, nous sortîmes de la police bras dessus 
bras dessous, laissant le monsieur en noir dans un état 
-de stupéfaction des plus difficiles â décrire

Jadin nous attendait à la porte.
— Ah cà. maintenant, me dit la comte de Béarn, 

maintenant que nous sommes entre nous, il ne s'agit 
plus de faire les fanfarons ; je vous ai tiré de la avec 
les honneurs de la guerre, mais je vais avoir sur les 
Uas tout le ministère de la police. Il s’agit pour vous 
de songer au départ.

sc pour sa personne, refusa de l’in-é er dans 
sa feuille, et ce refis fut sanctonné par un 
arrêt de ce«r royale intervenu sur une deman
de d’insertion forcée introduve par le sieur 
Bonncau-Létang. Celui-ci se pourvut contre 
cet arré , qui violait^ suivant lut-, l’article 1 I 
de la loi du 2.5 mars 182'1 La Cour suprême 
a maintenu l’ariét attaqué.

Woùs étièhs depuis deux jours Sans nouvelles d Es
pagne par l’effet du mauvais 'temps. Celtes que nous 
recevons aujourd'hui tendent toutes â confirmer les 
prévisions exposées dans notre feuille du 16 de ce mois. 
Le parti modéré prendra paît aux élections et tout fait 
présumer que le gouvernement obtiendra la majorité. 
Le bombardement dè Barcelone n’est qu un acte de 
violence, mais cette violence ressemble e la force, et 
l'Espagne, depuis si longtemps en proie à I anarchie, 
pardonne beaucoup trop aisémertl au régent de vouloir 
être fort â tout prix ; l’Eco dit Comercio déclare, dans 
son dèrnier numéro, qu’hucun parti né peut compter 
avec certitude sur la majorité électorale. On parle donc 
toujours d’une modification prochaine qui ferait rentrer 
au pouvoir MM. GonZalés el Infante et appellerait M. 
Lucage au département de la guerre. Il est certain que 
si le régent peut replacer M. Gonzales a la tete du 
cabinet il n’en laissera point échapper l’occasion. M. 
Gonzales est le ministre selon la pensée intime du 
régent.

Plusieurs jôftrnaut avaient prétendu qu’un petit nom
bre seulement d’officiers de la garde civique avaient 
assiste i la réception du jour des Rois, et que les accla
mations dont les discours du régent avaient été l’objit 
n’engageaient qué!» minorité. L’état-tnajor a déclaré par 
une lettre que les officiers de tous lès bataillons étaient 
présens et que tous avaient applaudi auX paroles du duc 
de la Victoire. Il n’est pas vrai hbn plus que les chefs de 
la garde civique aient fait entendre te cri : Heure la 
presse! Sans approuver la codâuite de certain journaux, 
la garde civique u’approtivébil jamais la violation des 
garanties accordées par la constitution au droit d'émet- 
tve librement sa pen.-ée. Uh verdict du jury est venu 
confirmer en quelque sorte cette déclaration. Le journal 
El Sol â été acquitté par dix vbîX contre deux, tnalgrè 
la violence de l'article incriminé. M. Nicoméde Diaz, 
défenseur du Sol, â di aux jurés: ‘- Prenez garde d’étr» 
bombardés à votre tour; nolïs'somthss déns unie situa
tion où'tout est soumise la dictature, excepté la presse; 
proléget-Ia, défendez-la..” Le'président du tribunal é 
fait dresser procès verbal de ces paroles, se réservant de 
les poursuivre. 'Le jury, par son verdict, les a implici- 
tsmen< acquittées. Un coup d’état contre la press» 
sérail impossible ; et même i Barcelone, au milieu de 
l’etal de siège, il faut que le pouvoir entende les vérités 
qpe le Cons.itucional À le courage de lui dire.

Au même degré que la question des élections, la 
question des différends survenus avec le cabinet français 
préoccupe les esprits dahs tôbtè la Péninsule El Pa
triote, qui â des communications personnelles Avec le 
régent, déclare aujourd’hui qu’il importe à l'Espagne 
d’être également Unie é la France et à l’Angleterre, 
quoique cette nerhiére puissance se soit montrée, dans 
diverses circonstances, plus sincèrement amie de l'Es
pagne. Il serait aisé de reconnaître, à ce langage, què 
■je régent né Vient pas de lui-même a un arrangement

— Diable !
— N'avez-vous pas tout vu î
— Si fait. J’ai visité hier la dernière chose qui me 

reste a voir,
— Eh bien f
— Eh bien, nous tachetons d’être prêts quand il le 

faudra, voil» tout.
■•— À la bonne heure. Maintenant, rentrez i l’hôtel, 

et atlendeZ-moi dans la journée. J’aurai une réponse.
Je suivis le Conseil que me donnait M. de Béarn, et 

je le vis effectivement revenir vers les cinq heure».
— Eh bien, me dit-il, tout est arrangé de la façon la 

plus convenable. On savait votre presence ici, et com
me vous n’y avez commis aucun scandale patriotique, 
on la tolérait. Mais vous avez été officiellement dénoncé 
hier soir, et l’on s’est cru alors dans la nécessité 
d’agir.

— Et combien de temps me laisse-t-on pour quitter 
Naples ?

— On s’en est rapporté â moi, et j'ai dit que dans 
trois jours vous seriez parti,

mais tous tes doutés disparaissent quand on lit dans le 
Morning Post : “ Une révolution complète s’est opérée 
dans les opinions du cabinet espagnol â l'égard de la 
France, et nous apprenons avec plaisir que ce change
ment heureux est dp a p récit authentique des éveiitmens 
de Barcelone publié daps nos colonnes, " Nous voila 
donc, en Espagpe, sous la protection de l'Angleterre, 
et l’on peut, salis pire prophète, prédire ce qui résultera 
de cette combinason. Sir Robert Peel exploite M. 
Guizot Ministre, comme tord Palmérston i exploité M 
Guizùt ambassadeur.

— Nous avons ahhohcé il y à prés d'up mots qüè 
l’opposition hollandaise était disposée â rejeter lè traité 
conclu avec la Belgique. Une lettré d’Amsterdam, 15 
janvier, distribuée aux journàux, confirmé cette nou
velle, en ajoutant que le rejet dé traite est devenu A 
peu prés certain. Le parti du commerce ne peut par
donner au gouvernement d’avoir réglé la question de la 
dette et celle de la navigation dans les eaux intérieures 
d’une maniéAè trop favorable a la Belgique,

Le parti du commerce, c'est-à-dire le parti national en 
Hollande, fait cette fois tes affaires du parti ora'ngiste, 
qui a liftté pendant dix ans pour empêcher un arrange
ment définitif avec les provinces méridionales de l’an
cien royaume des Pays Bas. I| y faut prendre garde. 
Si le traité est rejeté tout peut être remis eq qdtsfiqn, 
Le roi Guillaume II né demande pas mietîx peut être. 
Il • fait son devoir de prince constitutionnel eu cédant 
» la volonté de la mojorîté'du pays, qui vêtit une sépa
ration définitive entre la Hollande et la Belgique; mais 
si pour un mince ihtérét pécuniaire le traité conclu est 
annulé par les chambres, 1e roi pourra se croire autorisé 
a suivre désormais tes inspirations dè sa propre politique 
Or, On sait que cette politique s'accommode îhal du sys
tème purement hollandais qui veut que la Néerlaqdi 
s’abtienne de jouer un rôlè militaire en Çürope.

41 est dône permis d'espérer qn'en y 'réfléchissant 
mieux l'opposition ne persistera pas dahs la pensée dè 
rejeter un traité qui termine d’une maniéré convenable 
un débat que les orangtstes seuls Ont quelque intérêt â 
prolonger.

( Siècle. )

—- Ou écrit de Bordeaux, le Ifijanv ert
“ Une découverte qffi donrto lien a iniNé 

connnentéireB vient d’être faite rué Lambert. 
En creusant le sol on vient de diéûotivir, a 
moins de cinquante Centimètres de profondeur, 
les ossemens d’un cadavre humain parfaite^ 
ment conserves ; ils étaient disposés de façon 
édoniïer la preuve qu* n enterrement elan- 
destift a été opéré dans ce quartier, et que ce 
fait remonte é vingt ans environ. Bn attendant 
l'enquête Ordonnée eut têt événement extraor
dinaire, où cherche a se rnppetér quels sont 
lés personnages disparus 'de Bordeaux depuis 
Cette époque, et le ftom dît pâtissier Marolanj 
vient'naturellement â la pensé Z1

(Siècle.')

— Vous êtes un excellent mandataire, mon cher 
comte, et non feulement vous représentez admirable
ment l'honneur de la France, mais encore vnus Sauvez 
» merveille cetei de Français. Recevez tous mes réméré 
piméns. Dans trois jours j'aerai acquitte votre papote 
envers te gouvernement napolitain.

Trois jours après, heure pour hèUye, je traversais I» 
tronliére et me retrouvais sut Je9 étals de Sa Sainteté.

Voilà comment je fus obligé de Iqtiiner la très fidél» 
ville de Naples, qui q'en est encore qu’à sa trente-sep- 
tiéme révolte, el cela pour avoir eu 1e malheur dé ren- 
cnulrer la bête-nOire /le Sa majesté le roi Ferdinand.

Cela prouve qu’il y a a Naples quelque chose de pi» 
encore que les jettateilrs.

Ce sont tes meuchards,
ALEXANDttg Dumas.

(Fin de la quatrième et dernière partie du Curricolo.)
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M mTBïOTS FRANÇAIS.n :

LSGïHtSCO PROJETA.
Lehen Articulïa.

Podore Exerticionescua nntorDatuia da 
ilarccra berd hau (ira cta nqvis gtlisa, hègoi 
•vnia en n e lur loboi atcèco on dena, han estn- 
Miiccc ' hiiino. errepublieaco hirur edo gecliia- 
go pomlutan ixnsonco «Idciic

Bigatren iirlictiluia.
Da Ornbat autor satilia podore bora liarce- 

’ ra, aquis gni-a; ho<»oi cta borts milacubula.
Hirurgarren Articuluin.

Frran hernc eia cnbalac içanen dira-batti. 
tuac errecompens guisa, Franges cta Italiano , 
bore borondatcs eneptibbctucn dhfendatccco , 
Inrnmc haïtien edo harltico diiusten gucien 
âilinn.

Latfrgarr^n Arlicuhka.
P< dore execucione'nac aba ic labursgii'cna 

cguioen du orran partunen i ; içancndu a tha 
operacione hortan sar arh‘tceo crrecompen- 
siao drcteho dutcncta’ic abalas gachiena. edo 
berce i< emFturicaco cominone baten tnédios, 
edo hcqu'in cOnbenitaricaco manera bâtes.

Borlsgarren Arlicnluia.
Prescnteco projet ban içan dada comunica- 

tua Podore ex< ticionescuari.
Siinrtz, Jusque:, Eadteco y Obrs^ J^luTios..

AV 15.
Lé sieur Eugène Lubies, se pro

pose de foi nier une compagnie, avec 
^assentiment clu colonel, Les indi
vidus qui n'auront pas encore pris 
les armes dans Vautres compagnie, 
et qui désireront faire partie de êtes 
le compagnie, n'auront qu a se pré
senter dans sa demeure maison M. 
Laphin.

Son bureau sera ouvert le matin 
de 7 â 10 heures et le soir de 2 a 4

Eugène DUBUS et RAIMOND.

AVIS AU PUBLIC.
M. Frédéric, traiteur, rue Saint-Louis n. 53, pré

vient les personne^qui voudront bien -Fhonorer de 
leur confiance qu‘iF continue comme auparavant a 
prendre des pensionnaires eu ville, et qu'iFfera de son 
mieux pour les contenter.

Aviso â los Elaboradorcs de Pan.
Los rematadores del derecho impuesto por el Superior

Gobierno à los Sres. panaderos, liaceii eaber que 
Santiago Tobal lia cesado desde el 24 del corrieule, 
representarlos. En su consecuencia estâ exouerado 
todo cargo eir este ramo. Los Rematadores.

Weill y Ca.

D. 
en 
de

Avis aü# Boulangeries.
Les boulangeries qui voudraient 

traiter pour la fourniture du pain 
journalier nécessaire d la Légion, 
sont invitées â sg présenter ci l' Etat 
Major de ce corps oû il leur sera 
donné connaissance des conditions 
du marché.

fîmes arrêter par la police à cause de sa conduite infi
dèle, les objets qu’il nous avait volés, trouvés dans ses 
males et ses aveux écrits par lui-mème ne laissent au
cun dm te sûr sa moralité. Après l’avoir fait élargir , 
ayant fait diverses recherche» dans notre magasin, 
nous avons découvert dé nouveau le manque de plu
sieurs pièces, soient données en paiement pour effet â 
son usage, ou en cadeau. Le compter été accepté par 
lui.'Ces pièces ne sont pas les seules-que nous ayons é 

' lui réclamer, car, après de nouvelles recherches, il nous 
manque une montre 16 lignes cadran émail, cuvette 
or mat ciselé, ouvrage représentant un bouquet de 
fleurs i n relief, portant le n 3 46.616. et de plus plu
sieurs bagues, >r, roses et brillants- Tous ces objets, ■ 
li s’obsline à en nier le vol, c’est pourquoi nous prions 
les personnes qui auraient reçu eu cadeau ou acheté 
é ce jeune homme des marchandises en dehors de notre 
maison, de vouloir bien nous donner des renseignetnens 
que In police ne manquerait pas de découvrir, cela dit 
pour la sûreté des personnes ignoratit la source d’oû 
pouvaient provenir les objets qu’elles auraient pu re
cevoir ou acheter.

Montévidéo, Ié2 in ii 1843.
PoTltlER, E. LeToCRNEaV, 

Ticnda de la Cutdnd de Paris,
Calle" Sar.-Francisco.

CHIUA PcRDU.
Il a été perdu un petit chien, race de chasse , de 

pou long et blanc, uidlles longues, tache de rouge, ta 
queue coupée , il p nie un cimier en cuivre aveu ca* 
ueua et mcnptioii. L’on prie i.t personne qui le tiuu- 
Vciu ue le i amener a furiueiie du sieur Monet ; Ou 
douuoia 11L11 palacuiis de lecompLiue.

Il a été perdu le 6 mai un porte cigarres en paille 
contenant une papelette et un certificat d'exemption de 
service au nom de Thénard Gilbert-Antoine. — La per
sonne qui l'a trouvé est priée de lereinettre au Bureau 
de journal : il aura une recompense, s'il l'exige.

AVIS A MM. LES OFFICIERS.
A l'armerie de Monet l'on vend des sabres 

avec ceinturon â 6 patacons-

AVIS.
M. J'an Pascal Lucas est prié de passer 

« liez M VL Plane lièiCi tu ■ de-; J nls, n. 38, de 
midi à deux heures, pour affiir > qui ’inté es-e.

2mc. compagnie sed ntaire.
Les Volontaires ‘faisant partie 

(]e ladite compagnie,‘sont piéve- 
nus que M. Bocciardy, nommé ca* 
,-tainc en remplacement de M. 
^ubriot,démissionnaire d.stribuora 
dorénavant le reste des armes né- 
ces après a l'armement général de 
la compagnie dans son habitation 
connue sous la dénomination des 
M. Cazos. Le vivres y seront éga
lement distribués de 9 a 1 1 heures.

AVIS DIVERS.

On trouvera â l'imprimerie du 
Patriote réunis dans une seule 
feuille la Marseillaise, le Chant 
du Départ, le Veillons au salut de 
1' Empire et la Parisienne,

_ ■__ — - - ----------

AUX VOLONTAIRES FRANÇAIS. J
Nous invitons lervolentaircs franç O qui 

voudront-fai e partie de la compagnie auxilé i- j 
re d'artillerie sous le t’omniendemcni du capi- { 
laine AltfZirJ, a re faire inscrite hors du mar- ; 
thé, maison rsteves, pré" du Café de F Uru
guay.

24me. compagnie dite de la 
COCARDE 

chez M. Bouillier, [Sénateur|, 
Tous les français voulant faire 

partie de cette compagnie , peuvent 
se présenter aujourd'hui jeudi et 
jours suivants chez M. Bouillier 
fSenateurj au Caféd ■ la Cocarde 
oû ils recevront des armes et den 
munitions.

Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires Français 
sont priées de réclamer de leurs ca
pitaines respectifs, leurs bulletins 
d'inscription, afin d'obtenir de Mr. 
le Chef de Police l'exemption île la 
patente extiaordinaire imposée aux 
neut i es.
..................... .... 1 1 1 * "1 "11 ■ -

AVK
Aux amateur des talent*» « t verrats, ihlpres^afitê M' 

L1* Castre rengage daopr^ndrenux RmafeutN la-malien» 
de gagner beaucoup-d’argiuil dan» p» u deB-nm-.

I. ippre.Hrt â tara » | < i iH-#Ci»non*<t de 
chasse.

2. Idem pour graver sur le marbre livecf faculté,
3. Idem pour la poWr d ■ fusil< >i fH»rt6!).
4 Idem pour faire b poudre de.lup’ib r tonnilrtt.
5. idem pour fors» le Cidre:» a ‘pcFfjciio >.

■ 6. Idem pour fii e du bon viriafgre avec de |’«an
7 . Idem pour G ru ver sur Id f^r'b! me.
8 Idem pour Graver sur lé f-r <>u acier.
9 l ien» pour Graver sur k- orùfi d’aOtruche.
10. Idem pour argenter le Cuivres tilde nent.
11. 1 Inn pour Cuivrer le fer.
12' Idem pour Cuire les arbres de'Saturne.
‘13. Idem pour changer le via 'uig^en blanc.

14 I lem pour soû ler le marbre rompu.
5. I lem pour foudre «4 ‘i Ht ml uum E । rr • do Fer-

• Les per-onnes qui vomi r ie>i>'bien Phonnorer de Iwr 
confian e s’idM'sspr^ni clnz Lel evre en face VI. KonHier 
au chfè de I I Cocarde de «ms 9 ‘heures «æ mirtm-, jusqu’a 
l heures du so r , en- . etc.

Bataillon des Volontaires Français.
•Le Bureau (l'Etat major du Ba

taillon est installé rue 5t. Charles, 
maison Pernin â coté de 4a Police, 
en faee le magasins du Pavillon 
Français.

BaT21ïl.L0àV
De Volontaires Français.

Ire COMPAGNIE DE VOLTIGEURS.

Le capitaine de la Ire compa
gnie de voltigeurs fait savoir d 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie et qui né ont pas de 
fusil île vouloir bien passer chez 
M. Jérome, Estaminet Français , 
rue des pécheurs, oû il leur sera 
délivré des fusils français, 

Montevideo, 15 avril.
Le commandant de la compagnie 

POYSEINJEAN.
__M^^MMaMMMMM^a«MHKIMKmK>

l,e Gérant Jh. Reynaud.

Imprimerie Oriental, dirigé» p»r Jh Revnaft».

Nous avons l'honneur de ptévenh le public que le 
nommé Etienue Laca^ie, natif d'OIoron (Basses-Py
rénées ) entré chez nous le 22 septembre 1842 , n’est 
plus â uotre service depuis le 29 mum jour oû cous le




